
Une voix qui s’élève

Le 28 octobre 1946, le Villed’Amiens franchissait la passe de
Papeete. Sur les quais, la foule des

parents, des amis, des curieux atten¬
daient, les bras chargés de couronnes
de fleurs. Un groupe d’élèves, encadré
par leurs professeurs, guette la sil¬
houette de la remplaçante d’Anna
Cook, accidentellement décédée.

«La voilà l...
Elle est toute jeune !»
Simone THESARD a 25 ans. Elle a trou¬
vé la traversée un peu longue... 43
jours, surtout la deuxième partie du
voyage : 17 jours de Panama à Tahiti,
sans apercevoir la terre ! A bord, elle a
eu le temps de penser à ses parents,
elle ne peut oublier le visage de son
père, à la grille de la maison familiale, ni
celui de sa mère, venue l’accompagner
à Marseille. Simone quitte la France,
pour exercer à Tahiti son métier et son
apostolat d’institutrice-missionnaire.
Simone appartient à une famille protes¬
tante très ancienne ; ses aïeux ont
connu les temps difficiles des guerres
de Religion, l’époque du désert, ce lieu
secret où les «Réformés» se fai¬
saient baptiser clandestinement. Pour
ne pas se faire prendre, ils cachaient
leur croix huguenote dans leur bouche.
Elle a donc reçu l’éducation religieuse
traditionnelle que des rencontres fami¬
liales ou amicales avec le milieu pasto¬
ral rendaient très vivante. Adolescente,

elle fait partie de l’Union Chrétienne des
Jeunes Filles, dont elle devient plus tard
la directrice. On se fréquente beaucoup
entre responsables protestants ; tout est
prétexte à réunion , y compris le lundi
de Pâques où la tradition des Deux-
Sèvres est d’offrir, ce jour là, le tourteau
fromager dont l’aspect «cramé» est peu
engageant mais le mets est si délicieux !

Le désir de servir
A 17 ans, Simone fait sa communion. A
17 ans aussi, elle entend la voix du
Seigneur qui l’interpelle : «Pourquoi pas
toi ?», semble -t-il lui dire. Elle est au
milieu des missionnaires qui font passer
des films sur les pays où ils exercent
leur apostolat. Les départs pour l’Outre-
Mer n’effrayent personne dans la famil¬
le Thezard : une cousine est déjà au
Gabon, une autre en Nouvelle
Calédonie ! Mais pour être utile, il vaut
mieux être bachelière. Simone finit donc
ses études au Lycée, gardant pour elle
son désir de «servir au loin». Elle avait
mis cependant dans le secret son oncle
Paul, responsable du journal des
Missions. Sa mère reçoit ce périodique
et découvre ces lignes. Une des nièces
de l’Ouest demande ce qu’il faut faire
pour être «institutrice-missionnaire».
Elle comprend tout de suite, elle connaît
la foi de sa fille, son dynamisme, sa
générosité et son audace ! Simone a
déjà dirigé des camps d’évangélisation,
monté des chorales avec ses soeurs,

joué des pièces de théâtre. Elles est
pleine de talent, musicienne, comédien¬
ne (elle aurait pu faire carrière au
théâtre !), et si entreprenante !
A l’époque, pour être institutrice. Il fallait
passer par l’École Normale et choisir
cette voie dès la classe de seconde.
C’était donc trop tard. Elle opta pour des
études d’infirmière qu’elle suivit à
Bordeaux, à l’école Florence
Nightingale. La guerre interrompit ces
études et lui permit de rentrer dans l’en¬
seignement, on avait besoin d’institutri¬
ce remplaçante. Au gré des affectations,
elle parcourut le département, descen¬
dant du train pour enfourcher un vélo et
rejoindre ainsi l’école. Elle exerça dans
des écoles laïques et au bout de trois
ans, ayant assuré des intérims de plus
en plus longs, elle obtint son CAP. Elle
était institutrice diplômée, restait à
devenir missionnaire ! Elle partit à Paris,
à la Maison des Missions, boulevard
Arago, étudia avec les professeurs.

généralement d’anciens missionnaires,
l’ethnologie, l’archéologie, l’anglais
etc... Elle put visiter le Musée de l’hom¬
me et même ses réserves en compa¬
gnie du pasteur Leenhardt, spécialiste
de la Nouvelle-Calédonie. Le jour arriva
enfin où, reconnue missionnaire, elle
exprima le désir de partir. Trois destina¬
tions s’offraient à elle Tahiti,
Madagascar, la Nouvelle-Calédonie. Ce
fut Tahiti !

La volonté
de découvrir
Ce 28 octobre, notre jeune missionnai¬
re fut éblouie de découvrir l’île, ses

montagnes rassurantes qui se décou¬
paient sur un ciel immensément bleu,
ces pics multicolores, l’ancienne poste
qui ne délivrait le courrier que toutes
les six ou sept semaines... Quelle ne
fut pas sa surprise, son émotion
lorsque les élèves de l’internat, au
grand complet, lui passèrent autour du
cou ces merveilleux colliers de fleurs
au parfum si nouveau ! Suzanne Golaz
fut la première à couronner
«Mademoiselle» et elles s’en souvien¬
nent encore toutes les deux ! Le pas¬
teur Rey-Lescure était là ainsi que
Mademoiselle Églantine Béguin.
Simone, était très attendue à l’internat ;
elle y passera un an à préparer les
élèves, garçons et filles, au brevet. Ils
avaient 15 ou 16 ans, s’appelaient
Alban Ellacott, Napoléon Spitz, Abel
Bloin ou Iris Teai ! Et tous avaient
envie d’apprendre. Elle se souvient
encore de cette élève de Bora-Bora

qui se planta, un jour, devant elle, lui
demandant de la gifler. Elle avait fait
une bêtise et voulait être punie ! Sa
grand-mère lui avait dit que si elle
commettait une faute, elle devait être
giflée ! Ce geste, Simone, médusée, le
transforma en légère tape, ce qui sou¬
lagea la jeune fille qui s’en retourna à
sa place non sans avoir oublié de dire
merci ! Simone comprit ce jour là que
les tahitiens n’appréciaient pas l’indul¬
gence qu’ils prenaient pour une fai¬
blesse ! Sa plus grande joie était de
chanter et de faire chanter. Elle appré¬
cia vite ces voix et cette facilité natu¬
relle avec laquelle ils trouvaient la
seconde voix... qui ne s’harmonisait
pas toujours avec les deux autres
qu’elle espérait faire apprendre pour
un choeur à quatre voix !
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de joieora na Simone
La rigueur
des «demoiselles»
Puis ce fut le départ pour Raiatea, l’île
sacrée, encore très protégée, très
sauvage. On ne connaissait à i’internat
que ia iampe tempête, la lampe à
pétrole, le gros fer à repasser à charbon
de bois. Ce séjour, bien que
passionnant, fut un peu pius difficile.
Simone était sur la coupe, bienveillante
certes, de ces demoiselles si zélées, si
attachées aux convenances comme

aux sacro-saints principes ! On était
missionnaire, on devait donc se tenir
d’une certaine façon, s’habiller d’une
manière discrète et... mesurer ses

sorties. Invitée un jour par un couple
ami, un juge et sa femme, à dîner au
restaurant de l’hôtel, «la Croix du sud»
peut être, elle se vit opposer un refus de
ses directrices. Il y avait au-dessus de
l’entrée une lanterne... rouge ! Le dîner
eu donc lieu au domicile de ses amis,
et, à 10 heures, une élève vint chercher
Simone. Qu’importait une sollicitude un
peu étouffante ! Simone était heureuse
de pouvoir exercer son métier et surtout
sa mission. Et puis ici aussi, on chantait
en tahitien, belle occasion d’apprendre
la langue ! Et l’île avait conservé son
traditionnel sens de l’hospitalité :
«Haere mai, haere mai !» entendait-elle
lorsqu’elle passait d’un district à un
autre.
En 1950 elle fait la connaissance d’un

infirmier. Loulou Reiatua. Celui-ci,
originaire de Raiatea, avait remarqué
cette jeune missionnaire qui chantait si
joyeusement «Mes amis, la vie est
belle» en balayant les salies de classe !
De retour des Marquises où il avait été
affecté, il passe son congé à Papeete, il
rencontre à nouveau Simone alors en

vacance. Elle décide de lui écrire pour
distraire charitablement sa solitude, car
il est déjà reparti. De lettres en
retrouvailles, Simone se fiance, au

grand dam de ces demoiselles qui
auraient bien préféré garder, encore un
peu, cette jeune missionnaire à la seule
dévotion de l’école ou de la mission.
Le mariage est célébré dans le vieux
temple de Raiatea, cette île à laquelle
elle est très attachée... N’a t-elle pas vu
disparaître le vieil internat et bâtir le
nouveau ?

La musique au coeur
Mariée à un «local», son salaire n’est
plus celui d’une expatriée, c’était le
règlement ! Au bout de quelques temps
elle décide d’utiliser son diplôme
d’institutrice laïque et demande un
poste à Apooiti dans cette école dont
elle devient la directrice en 1955. Elle
est alors maman d’une petite
Évangéline, née en 1953. Il n'y aura
jamais cependant rupture avec TÉglise ;
Loulou et Simone s’occupent des
jeunes tous les samedis après-midi,
parfois même le dimanche. Simone est
restée au fond d’elle même une

missionnaire et son mari partage ses
convictions. Elle anime toujours la
chorale : elle ne peut vivre sans chanter
ou faire chanter I
En juillet 1955 elle s’embarque sur «le
tahitien», elle retourne en France en

vacances, après 9 ans d’absence.
A son retour, Simone Reiatua est
nommée au petit Lycée et devient
professeur d’enseignement général au
Lycée Paul Gauguin jusqu’en 1981,
date à laquelle elle prend une retraite
bien méritée. Elle est «Officier dans
l’ordre des Palmes Académiques».
Durant ces années citadines, a
Papeete, Simone a la chance de faire
partie d’un petit groupe de musiciens de
talent. Le Pasteur Sanito Tyrée joue du
haut-bois et de la flûte, sa femme est
violoncelliste, le dentiste Simonet est un
excellent pianiste, Gérard Muller un

talentueux violoniste. Monsieur

Narigon, lorsqu’il on a le temps, se joint
à eux, et Simone chante ! Elle
remplacera le Pasteur Tyrée à la radio
ou il animait deux fois par mois, une
émission «Connaissance de la musique
tahitienne» en tahitien.

Aujourd’hui encore, Simone Reiatua
tient l’orgue du temple de Pirae deux ou
trois fois par mois, joue du piano chez
elle et chante à la Chorale protestante
ou à la chorale «Pro Musicale».

Toujours engagée auprès de l’Église,
elle prêche de temps en temps, chaque
fois que cela lui est demandé.
Sa lecture quotidienne est la bible ou La
Bonne Semence ; elle y trouve sa force,
sa joie de vivre et des trésors de
patience ! Je n’ai jamais vu Simone de
mauvaise humeur, colère parfois contre
l’injustice, inquiète de voir cette
jeunesse qui ne croit plus en rien, mais
toujours dynamique, souriante, pudique
et discrète de ses soucis, ses nostalgies
et toujours accueillante, prête à
recevoir, et à écouter les autres.
Cette année Simone Reiatua affiche

allègrement ses 75 printemps, fête ses
45 ans de mariage, ses 50 ans de
Polynésie et ses 15 années de retraite !
Tous ces chiffres contiennent un 5, les
cinq qualités les plus visibles de Simone :
profondément croyante, elle est
généreuse, énergique, musicienne... et
toujours missionnaire !

Michèle de Chazeaux
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